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DE LA PHILOSOPHIE 

DES CHINOIS. 



Xous les peuples connus de Is^ 
(erre, séparés les uns des autres par 
des montagnes inacceflibles , par la 
profondeur des fleuves , par Tabîme 
des mers s encore plus divisés par 
les opinions, par le culte religieux , 
par rinduftrie , par les mœurs y mais 
réunis par un aveuglement com-^ 
inun, femblent être convenus entre 
eux d'accorder le plus haut degré de 
gloire à ceux qui leur ont fait éprou- 
ver le plus de maux. Des cendres , 
des ruines» des ofsements blanchis ^^ 
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l'hoiiible Se vafte lôlitude, attcf 
icnr à la pollérit^ ]« hauts faits de 
conquérants , & leur arsuicnt le 
éloges & la vénéradon des enfant 
dont ils ont égo^é les peies. 

Dans cette folie iiniverfellc, le 
Chinois fenls , confcrvant des idée 
iffies Se l'amour de leur bonheur 
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raifon, & fc fit le précepteur de fcs 
peuples , qui TappcUent encore le 
Perc dç la fcience. 

Mais l'art d'écrire n^étoit pas en- 
core inventé > des nœuds fcrvoient 
aux marchands à fe rendre comptç 
âcs détails de Ijcur commerce. Com- 
ment expliquer la Philofophie avtc 
des nœuds } Le moyen qu*employ;V 
Fo-hi pour afsurer à jTes principes 
quelque durée , n*étoit pas moins 
infuffifant : il traça des lignes , donc 
il donna fans doute Texplication i 
mais elle fut bientôt oubliée. 

Ainfî les connoifsances à peine 
ébauchées que Fo-hi voulut tranf^ 
(neççre à fes j^çuples^ n'auroiçu^ cun 



L050PHIE 

c influence sur le 
profpctité, s'il ne s'iSioic élevé 
temps en temps des Princes digo 
d'occuper 
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tus. Ennemi de Torgueil des palais » 
du luxe des habits, des délices de 
la table , il habitoit une humble 
roaifon , vivoit comme les citoyens 
les plus médiocres, étoit vêtu com- 
me eux. Le prince avoit-il befbin 
du fàfte impérial » quand l'homme 
étoit (î bien diftingué du refte de 
la nadon par les refpeéh qu*il mé* 
ritoit } 

Il régla le calendrier. U établit 
fcpt tribunaux qui fubfîdent en- 
core. Sage , il fe fit un devoir d'en** 
feigner à fes peuples la fagefse. 

Mais ce qui diftingue fur-tout 
Ton règne , c'eft le choix qu'il fit 
de Ton fuccefseur. Il avoit des fîl&: 
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iU écoient fans talents & fans ver- 
tus; mais, ois d'un Souverain, ils 
croyoient qu'il lie leur ^oit tien 
de plus pour gouverner les peu- 
ples. 

Le Prince aimoit fes fujns ; il 
«voit fait leur bonheur , & vouloit 
le rendre durable. Il entend parleï 
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tancs , & le déftgne en£n pour fôn 
Cicccfseur. 

Choun fut ce laboureur couron- 
né; & la vénération qu*on accorde 
^ (a mémoire rejaillit encore au- 
jourd'hui fur la profeflibn des agri- 
culteurs. Par fes vertus, il répondit 
aux efpérancc^ dTao : comme lui , 
il cultiva, il enfeigna la (âgefsc. 
Au (H malheureux quTao dans fa 
poftérité, il tira You des travauit 
champêtres pour fe Tafsocicr au 
trône; You , qui, par fcs bienfaits, 
& non par des conquêtes & par les 
larmes & le fang des nations , mé- 
rita le fumom de Grand. 

Yao & Choun tiennent le prc- 

B 




14 ot LA Philosophie 
mier rang parmi les anciens SagCA 
Confiicius , dont k mémoire li. les 
écries sont Cl ieligieur«neDt refpec- 
cés, annonça cju'il ne difoit rien de 
lui-même, èc. qu'il ne fairoit que 
renouveller la doârine de ces Prin- 
ces. Il fe ^loic gloire de n'£cre que 
le héraui de l'anriquité. 
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raie & de leur politique intérieure. 

Ces deux fciences, auxquelles ils 
Herent celle de l'hiftoire , firent tou- 
jours l'objet principal de leurs étu- 
des. Us n'avoient aucune idée de ces 
fûbtilités métaphyfiques qui firent 
perdre aux Grecs un temps précieux, 
& dont les charmes fantafliques leur 
firent Ci fouvent méconnoître ceux 
de la vérité. 

Admirateurs réfléchis de Tordre 
fublime des chofcs créées , ils éle- 
vèrent leur intelligence jufqa*au 
trône du Créateur. Ils donnoient à 
l'Être fupréme le nom de Khang^i , 
qu'on interprète par Dominateur 
fijprémc. Ils révéroient auffi quel- 

Bij 
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qucs puîf&anccs infëriciucs, queI-> 
ques êtres rpîrituels , minières d» 
la DiviniR: : nuis ils avoient le bon 
e(|>rit de ne poinc cherchée à con- 
noître , à définir la nacure du Dlct» 
^ui recevoir leurs hommages. Leuit 
corurs adoroient, & leur erpric rc- 
aonfoii à comprendre. 
Ils àiCok 
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si Cmple étoit pour eux* fécond en 
conséquences- utiles. On en trouve 
ledévelopponientddns leurs anciens 
Uvres qu*bn appelle claffîques, & 
qui sont regaidës^ en quelque sorte 
f omme facrés. 

On les divife en deux clafsés; 
La première eft composée des cinq 
fivres les plus anciens » parmi lef-* 
quels on comprend l'Y-king , cet 
ouvr;^ inintelligible de Fo-hiy qui 
n'eft formé que de lignes droites » 
entières ou coupées. On nomme ce 
recueil TOu^king. 

Le second recueil ; qu'on nomme 
Sou-chou , e(l composé de quatre 
ouvrages dç Confucius & de fes 

uj 
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difciples. Comme il n'a pas en fa fa^ 
veur cette augufle vétufté qui tenif 
rOu-king fi vénérable, il eft placé 
dans un rang inféricui : cai la rat- 
fon, pour obtenir te refpea des 
hommes, a befoin d'être couverte 
de la rouille de l'aiiàfjuit^. 

Les Lenrés ne peuvent s'élever 
aux grades fans être eiaminés fur 
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cilsant , développant les anciens 
livres, qu'ils s'accordent à révérer» 
Ce sont infenflblement écartes dç 
l'ancienne doârine. 

Dans (e dixième iîecle de notre 
cre s'éleva une nouvelle école de 
Pliilofophes , qui, toujours com^ 
menunt les livres des anciens Sa- 
ges , s'éloigna toujours davantage 
de leur heureufe (implicite. Une 
autre école fe forma dans le quin- 
zième (îecle. On l'accufe d'athéif- 
me. U seroit téméraire à nous de 
prononcer sur les fcntiments de ces 
Lettrés, dont nous n'avons pas les 
écrits : il le seroit peut-être encore 
(i nous les avions. 
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Nous avons vu que, dans l'anti^ 
quit^ la plus reculée . les Chinoii 
donnoienc à Dieu le nom de Khang- 
ti, Dominatcui ruptcme. 

Mais les Lettrés medenies , an 
lieu du Khang-ti , reconnoirscoc , 
dic^n, pour ptemicF principe , le 
Tai-kié, le grand terme, laraifon 
mvctfdlc de Yètre ; & « Taî-kW 
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défendre ici les Lettrés modernes ^ 
ils sont athées j peut-étTe. Mais le^ 
anciens ne Tétoient pas : ils rêvé". 
soient certainement un Dieu danS: 
le Khang- ti : ils le révéroient mém^ 
dans le Tien » quoique ce mot ne 
fignifie proprement que le ciel. Ne 
jugeons pas ces hommes vénérables 
sur un mot, mais sur Içur conduite 
qui Vcxpliquc. Étoit-ce pour le ciel 
matéiiel» pour le matériel Tai-kié,, 
qu'ils faifoient di:s libations ? Étoit- 
ce à un être fans intelligence» qu'ilsi 
ofFroient des f^crifices } Étoit-ce ea. 
l'honneur du néant ou du vuide , 
qu'ils fe macéroient par des jeûnes } 
f uif<]^u'il eft prouvé que les jeûne^ 
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les libations , les f^rificcs , ordon- 
nés encore aujourdhui, étoient ca 
ufàge dans la plus haute antiquité, 
ilnereftpas moins que les ancicot 
Chinois étoient Déicolcs. 

Le maiémlibic des Lettre , s'ù 
exifte , eft né de l'abus de la raifon ; 
divetfes fupcTftitions remues à la. 
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quatre-'vingtun ans dans Ton fein, 
qu'il en fortit en lui perçant le côté 
gaucbe , & lui donna la mort en ve- 
nant à la vie. Sans doute un matri- 
cide n'annonçoit pas favorablement 
l'arrivée d'un Dieu. 

Il a laifsc des écrits qu'on croit 
avoir été £il(îfîés par Tes fedateurs. 
On y trouve de faines maximes de 
morale : un fedaire qui précheroit 
une morale impure 6c dangercufe , 
au lieu de trouver des parti fans > 
exciteroit une horreur générale. 

Lao - kium eft regardé comme 
l'auteur de la magie. Il efl certain 
du moins que fcs difciples ont sé- 
duit même pludcurs Monarques » 
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.ko flattant I« deux grandes fbï- 
blefses de l'humanité j celle de son- 
der rimp^^irable avenir. Se celle 
de vouloir Ce Tourhaite à la mort. 
L'Empereur Vou - ti , livré plus 
i]u'aucun autre à leur impoflutc , 
reçut de leurs mains le breuvage de 
l'immortalité , & ne reconnut qu'il 
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tonfolacion pour l'orgueil humain 
de croire que la fagefse fe trouve 
quelque part : mais û , par fagefse ^ 
on entend la perfeâîon, elle eft re- 
fusée à la terre. 

Plus de cinq iîecles après la mort 
du Philofophe» & dans la Soixante- 
cinquième année de notre ère , l'Em* 
pereur Ming-ti » vivement frappé 
de l'idée du Sage occidental , le 
Toy oit même pendant fbn fommeiL 
Il prit fes rêves pour des vifîons 
envoyées par le Ciel même. Il fit 
pixdr deux de fes principaux Man- 
darins, avec ordre de ne revenir 
qu'après avoir rencontré leSî^equc 
ic Tien lui avoir £dt connoîcre. 

C 
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La commiflîon étoic cmbaml^ 
(uitei mais ils ctouvctcDt, dans un 
cmton de l'Iaàe , l'idole de Foi! , fe 
firenr inlhuire pu Tes Fiêtics , cru- 
rent avoit reoconir^ ce «qu'ils cher* 
dtoicDt, & apponeient à leur maî- 
tre le Dieu & {à doâtine. 

LaropeiAicioo de toé était éijk 
ndcs. Voici ce 




i>ss Chinoi s. 17 

ÙL naifsance à Tan 101^ avant notre 
crc. 

Sa mère vit en fonge un éléphant 
blanc qui lui entra dans la bouche 
& s'infinua dans (on fein. Le mira* 
culeuz éléphant pafsa pour le père 
de Foë. 

Lao-kium étoit venu au monde 
par le côté gauche de fa mère : le 
divin Foë vint par le côté droit» 
& , comme lui , il donna la mort en 
naifsant à celle qui lui donnoit la 
vie. 

A rage de dix^fcpt ans , il épou(à 
trois femmes, & n*eut d'elles qu^in 
fils. Il abandonna bientôt après 8c 
}ç fils & les femmes» fe retira dans 

Cij 
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une folirude, & fe mil sous la cob* 
duke decjuatTcGymiioropliiflcs. 

Jufqaes-lkChé-kU, car îl pot- 
toit encore ce nom , n'avoit rien àt 
divin : tuais, dans Ta trentième sta-r 
nie , contemplant avec enafc le &■ 
lcil,ilfut p^niicédefcs rayons, 8t 
devint Dieu, C'ell a}ors qu'il p^it 
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N*ayant plus d'intérêt à foutenir fon 
împofture, il déclara en mourant 
à ceux de Tes difciples qui l'enviroa- 
noient , qu'il les avoir trompés pen- 
dant quarante ans ; que toutes les 
efpérances des hommes écoient vai- 
nes » & qu'il n'y avoît d'autre prin- 
cipe des chofes que k néant 8l le 
Yuide. 

C'eft aînfî qu'il s^établit deux 
dbdrines des difciples de Foë : l'Ime, 
publique, favorife les fuperftitioBS 
du peuple, & ce que nous appelions, 
idolâtrie 5 l'autre , fecrete » qu'on 
rroiroit être un pur athéifine, eft 
bien plutéc un quiétifme d'une es- 
pèce kn finguliere, & tend à r^** 

C Uj 
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lie douze héros , dont chacune pe* 
{ml cent vingt mille liviu. Il fit 
bâcii contre IcsTuancette&meufc 
muraille qui tantôt s'élere (ai les 
montagoet & tantôt s'abaifsc dans 
L piofon'leui des précipices. Le 
cultivateur, accablé seus k poids 
des impars. Ce vit arraeher aux tra- 
vaux champcircs, pour être Ibumis 
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Ce Monarque fi fier fe livroit» 
comme un enËmt , aux impoihires 
des Seâateurs de Lao-kium. Il en- 
voya Tes flottes jufques dans le Ben^ 
gale , pour y chercher le breuv;çc 
de rimmortalité. : tant ce mortel 
fuperbe» qui pefoic sur les têtes de 
ses Sujets, étoit petit aux yeux du 
Sage I 

Il n'auroit pas dû haïr les Lettres ; 
un Savant avoit pris soin de Ton 
éducation ; un autre Savant étoit 
Ton premier Minière. Mais les Let- 
trés , indignés de fa tyrannie , dy 
toient fans cefse contre lui des ma^ 
ximes & des exemples tirés des livjes 
çlafUques , & fcmbloient même s'ap» 
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payer de ces autotîtéi poui exdter 
le peuple à la t^oltc. 

Ce Ptincc avoit brav^ la ferco 
d'un peuple entier : <]uelquei livres , 
Petits <]e^uis pluGenn lïccles, & qui 
cenrurotcnt indiieâcmcnt Ta con- 
«luite, lui ftmblercnt redouublcs; it 
les condamna touf au feu. Ceux àe 
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Les Lettres fembloient pour ja* 
hiais profcrites : mais l'Empereur 
mourut i Ctm fils fut afsaffiné après 
un règne très court » & avec lui 
s'éteigntt la dyna(Ue des Tsiii. Les 
Souverains de la dynaftic Aiivaatc 
firent ra&embler tous les livreb 
^u*on pot recouvrer. On reomeiiiii: 
avec soin des fragmencsàdemi brû- 
les s on fouilla dans l'épaifseur des 
murailles & dans ks tombeaux ; ooi 
en tira les écrits qu'ils rccdoicnt^ 
& que des Savants y avoient cachés 
au péril de leur vie« 

Enfin tous les débris , alors inr 
formes , de Tanciensie littératurt 
furent religieuTement ra&emblés. 
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ïl reila des lacunes înépuablu, 
des fautes que toute l'intcUigetide 
des teftaurateurs ne put corriger t 
des intcicalations foUTent difficiles 
àdécouvrir, &dcs loupions sut des 
textes confeivës peut-être dans toute 
leur pureté. Tous ces d<ïcombreX 
fuient confactës par un lefpcâ fil- 
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vereiit d'abojxi des difficultés qui 
dévoient leur parottre infurmonu- 
blés. La langue des Chinois ne ref^ 
&mble , par la foi-me , à aucune de 
nos laitues : elle n*a pas plus de 
tcoâs œnts mots , & tons sont mo^ 
nofyilahkiaes » mais chacun d'eux 
peut recevoir des accents diffi^ent^, 
être prononcé pks ou moins lente- 
ment, étrephis ou inoins-fonement 
afpiré » & chacune de ces Itères 
^tfiërences dans la prononciation 
lui .donne une %iification nou- 
velle. 

Par exemple , un monofyliabe 
qui reçoit par les variétés de la pro- 
jQonciation onze fignifications dif> 

D 
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ff renies , change encore de fens par 
l'addition des mots avec lef^Hels il 
peuc fe comporci. 

Les noms ne Te d^lment point 
& n'oni point d'articles : les vcibcs 
n'ont que la forme de l'infinitif s 
rien ne di^fignc les temps ni les per- 
fonncs : le chinois manque ptelqHc 
abfolur 
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quantité de caradteres innombra- 
ble. 

Comme ils n*ont pas d'accents » 
il leur faut des caraderes différents 
pour exprimer les fignîfications di- 
vcrlcs du même monofyllabe diffé- 
remment prononcé. Ils en ont pour 
«xprîmcr les mots composés > ils en 
ont, en grand nombre, qui peignent 
des phrafès entières. 

On peut même dire que les ca- 
ra£h:rcs chinois ne peignent ni des 
lettres, ni des fyllabes , ni des mots, 
mais des idées. On peut les compa* 
rer à nos chiffres, que chaque nation 
exprime par des mots différents. La 
langue des Cochinchinois & celle 

Dij 
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des Japonoii ae lefsemblem point 
à celle des Chinois : maU In uni te 
les autres emploient les mfmcs ca- 
fadteres, & ils entendent mutuelle- 
ment ce qu'ils s'écrivent , qu<HC]u'ib 
ne Te puisent eniendie s'ils tou- 
loicnt fe parler. 

A la CKine , des enfànu de Gx 
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vingt-quatre volumes de fupplc- 
ment. 

£fl-il étonnant que les Chinois-, 
qui cultivent depuis fî long-temps 
les fcicnces, aient £iit bien moins de 
progrès que les Européens ? Ils em- 
ploient à rétude de leurs caradcres 
le temps que nous employons à Té- 
tude des chofes. L'art de lire n'oc- 
cupe que les premières années de 
notre enfance , & confume tout le 
temps de leur vie. Ajoutez encore la 
peine qu'ils fe donnent pour pein- 
dre parfaitement tous cesfîgnes mul- 
tipliés, tandis qu'un Savant n'en ed 
pas moins efHmé parmi nous, pour 
favoir former à peine les vingt- 

Diij 
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quatre leores de notre alphabet. 

Peu de Doâeius chiooù par- 
Ttcnnou jufqn'à coonoître qua~ 
tanic mttlc caïaâetes , & les Lef 
irés ordînaûct n'en ûvent guère 
que quinze à vingt mille. Mais il 
refte toujonis vrai que la Icâorc 
«ft , parmi les Chinois , une fcicace 
d'une immenTe étfoduc, & que les 
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lécoient livrés opiniâtrement depuis 
leur première enfance : nouvelle 
preuve de la rupériorité des Euro* 
féeas fur les peuples de TAfie. 

I L ne nous refte plus qu*à parler 
ic notre travail, & cet article doit 
être bien court. Noiis avons extrait 
des livres donn^ par le P. Couplet 
9c par Tes coopérateurs (i) lés ma^ 
simes qui appartenoient à Confa^ 
cius 9 & qui sont mêlées dans Tori-» 
ginal avec les pensées de Tes conv* 
inentateurs. Nous avons auffi tiré 

( I ) Confudus , fire Sdentia (înenfis. 
( Parif. Hortcmcls, 1687») 



nous femmes ç»s toa 
d-adoptet les pensées 
pies, quand eUesno. 

ccfsaires po-i ida»r< 
per celles du maître. 

Pour ne pas P"^ 
quelques belles pen 

en récit, noaslcsa' 

niaximes. 

Mous avons pru 
trc licence. Sacha 

/ . N Sinenfis l»t 
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ebinoi{e a trop peu dé rapport avec 
les nôtres pour que les traduâions 
latines foient littéralement fîdclcs ^ 
inflruits d'ailleurs que les interprè- 
tes avoient fouvent paraphrasé le 
texte, nous avons serré notre (lyle, 
quand le leur nous a femblé lâche. 
& difBis. Toujours fidèles à la pen- 
sée , nous avons été fouvent infi- 
delçs au mot Se même à îa phrafc. 
Il ne s'agifsoit pas de préfenter une 
verfion littérale , mais de donner la. 
morale de Confiicius, & de la faire 
Bre. 

Peut-être n*aurons-nous pas réuffi,^ 
«c Mais , ô Difciple de la fagefse, ne 
K néglige pas les racines pour t'^^^ 



V I E 

De confucius. 



CoN-f ou-TSOu, OU Con-fbu^ 

tsée, que nous appelions Confiicius, 

naquit 551 ans avant notre ère, dans 

une fîmple bourgade du royaume 

de Lou 'y car la Chine étoit alors di'- 

"visée en pluficurs royaumes, tri- 

butaires de l'Empereur. La fouve- 

xaineté de Lou forme aujourd'hui 

la province de Khang-tong , au fud- 

«ft de Pékin. 

Le père de Confucius, perfon- 
tellement illudré par les premières 
^nagiftracures qu*il avoit exercées. 
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quelques maximes de l'ouvrage Aa 
mitae Auteur Tuf r.amoui £lia] , 
publié par le P. Noïl (i). Nous ne 
nous Tommes pas toujours inieidit 
d'adopter les pensées de fes difci- 
ples , quand elles nous ont paru né- 
cefsaifcs pour éclaircic & dévelop- 
per celles du maître. 

Pour ne pas priver le leÛeur de 
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chinoife a trop peu de rapport avec 
les nôtres pour que les traduâioQS 
latines foient littéralement fîdclcs y 
indruits d'ailleurs que les interprè- 
tes avoient fouvent paraphrasé le 
texte, nous avons serré notre (lyle, 
quand le leur nous a femblc lâche. 
& difRis. Toujours fidèles à la pen- 
sée , nous avons été (buvent infi- 
dèles au mot Se même à la phrafc. 
U ne s'agifsoit pas de préfeuter une 
Ycrfion littérale , mais de donner la. 
morale de Confucius, & de la faire. 
Kre. 

Peut-être n*aurons-nouspas réuffi,, 
«c Mais, ô Difciple de la fagefse, ne 
M néglige pas les racines pour t- 4C^ 




4« m n PBii. »«■ CHmoi 
. tacher auifeuilte», dit Tl 
bii.élmJtConluti"". 





V I E 

DE CONÏUCIUS. 

CoN-ïOu-TSOii, on Con-fbu'- 
K^.qucnousaf^clloDsConfucius, 

naquit } 5 1 ans avant DOCrceic, d3.ni 
une fîmplc bourgade du royaume 
de Loui car la Chine dtoit alors di- 
visée en plulîcuis loyaiunes, tci- 
bucaices de l'Empeieuc. La fouvc' 
raineté de Lou forme aujourd'hui 
la province de Khan^toi^ , au fud- 
eft de Pékin. 

Le peie de Confucius, peifon- 
nellcment illHftré pat les premières 
inagifiiacuies qu'il avoîc exercées. 




SO 



Vie 



lui-même recevoît ie Ces emploif. 
Il s'en dimeaoit aufTicôt, qiund il 
n'en redroit que de vains honneurs 
Cuis pouvoir êne utile aux autres. 

A l'âge de cinquante-cinq ans , 
il fut élevé au principal mtniAere 
dans le royaume de Lou , Ta patrie. 
I iMentot rc 
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de Lou, & Confucius n*avoit en- 
çore que depuis trois mois la direc- 
tion des af&ires. 

Cette profp^rité fut regardée 
d*un œii jaloux par les Princes voi- 
fins. Trop corrompus pour fuivre 
l'exemple qui leur étoit donné» ils 
ne surent que craindre un Etat oii 
régnoient les mœurs & les loix. U 
auroit été d'une abfurde témérité 
de calomnier Confucius : il eût été 
trop odieux d'attenter à fa vie. Ils 
trouvèrent un expédient plus crimi- 
nel encore en effet, mais en appa- 
Knce plus doux : ce fut de corrom- 
pre le Souverain. 

Un Pirince devenu par ufurpa* 




î» 
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tion maîcrc du royaume de Tlî ,- ftk 
gnit de rechercher l'unitié dO IWi 
de to\i , & de fe l'attacher par de* 
préftDts. Il Ini envoya de jcnncs cap- 
tires dont les talents readoient li 
beauté plus sddirtfantc: les acceiKÉ 
flacteais de Icuts voij , leurs datlfei 
lafciïcS , cxcitdcDe à la Tolajité ; 
&: la pcrfiitc douceur de leurs re- 
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qui sait craindre la vipère empoir 
fbnnée, cachce parmi les rofes du 
ploiHr } Attaqué dans tous Tes fens, 
& défait avant d'avoir fongé qu'il 
devoir combattre , il fe plonge dans 
les délices. Toujours environné de 
Tes belles ennemies , qui Tenchan- 
cent en même temps qu'elles le per- 
dent 9 il ne laifse plus auprès de fa 
perfonne aucun accès à Ton Mi- 
nière. 

Confucius » accoutumé à dépo- 
fer fes emplois dès qu*il ne peut 
faire le bien , hélîte cette fois : c*eft 
fa patrie qu'il a voulu fervir j c'eft 
elle qu'il faut abandonner. Ildefire» 
il efpcrc, il combat : il quitte enfin 
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on État où la C»^c(ie qu'il tîcHi A 
faire niître cfl templacée pat ti. 
dangcrculc Toluptc. 

n s'cloi^nc , en plcntant ftr Ca» 
}>ay5 iûfisnané. Il parcourt In États 
de Tsi, de Gnei & de Tsou : mais 
les Souverains de ces royaumes rc- 
ïufent tes feivices da Sagcdonc ils 
ont envié la Jjofsriîïon au Monar- 




BE CONFtJCIUS^ f^ 

h haute fortune & dans l'humilia-* 
tion» il {buitrit avec courage les 
rebuts des gMûds, les mépri» du 
]^uple» les inlulteS) les chanfons» 
ks fatires dont il devint ^obie^. 
Trop fûpérieur aux hommes vils 
Kfin Tofoient outrager, il s*apperce« 
▼oit à peine de leurs attaques im** 
puifsanteS) & ne daignoit ni s*ofièl^ 
fèr ni (t plaindre. 

Pour&iyi par la jaloufè fîireuir 
d'un Mandarin , chef du tribunat 
des troupes » ii vit lever le cimeterre 
(far fa tiête. La pliçart de (es difcr- 
ptes prirent la fuite; quelques au- 
tres, pâles & tremblants, reftereac 
IMpr^de lui. «c $1 le Ciel nouspro-* 



Il mourut à l'âge de foixantc & 
treize ans. « Les Rois, dit-il, n'ob 
tt fervent pas ce que j'en feigne, au 
ce cun d'eux ne suit mes principes 
te il ne me refte plus qu'à mourir r. 
Ce furent lés dernières paroles qu*: 
prononça. Il fut vivement regrett 
par Tes difciple&, qui ponerent fo 
deuil un an entier. 

Il avoir obfervé toute fa vie- us 
gravité de mœurs & de maintien qv 
fa douceur rendoit aimable. M< 
dérë , tempérant , il lui coûtoit pc 



I>1 CONFUCIUS- 57 

cn&nte rin)uftice. Cenfeur sévère 
je Im-ttiéttïtf il rcilknt aflidumenr 
sur toute» îes affeâions de fôn ame^ 
Il méprifôit les honneurs & les riv 
ehefses , & H fembloit que toutes 
fis paffioQS fufsent abforbées par 
celle de répandre fa doûrine. Et ce 
R*ëtoit pas l 'amour de la gloire» 
itlais celui de Thumanité » qui Tat^. 
iachoit à Tes principes : la modeftie 
complétoit & couronnoit toutes fes. 
vertus. 

< Il eu€ jtt{^^*à trois mille difci- 
pies , dont cinq cents furent élevéi 
à la magiflrature dans diiFérenss 
États. Soixante & douze d*entre eux^ 
|b fignolèrent ai|-iefsus dç tous^ijCfi, 
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antres; Se l'on conlèrve avec tef- 
pcâ leurs noms, leurs fucnoms. Se 
le louvenir de leurs patries. 

IMes diilribuoic en (juatre clafscK. 
Ceux de la première apprenoicnt à 
cultiver leur erpric par la médita- 
tion , & à fermer leurs cceurs à la 
: la seconde réunifsoii la le 
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^ùi jamais n'ont été rendus à aucun 
homme , à moins que la fuperdition 
tie Tait placé parmi les Dieux. Tous 
les Sages, tous les Magifhats, tous 
les Lettrés, fc vantent d'être les dif- 
ciples de Confucius > & , quelles que 
fbient leurs opinions, ils prétendent 
fuivre Ta véritable doârine. Des 
gymnafes, élevés dans toutes les 
villes , portent Ton nom s & les Man- 
darins de la première clafse n'ofcnt 
pafser devant ces afylcs des fcien- 
ces fans defcendre de leurs palan- 
quins. On ne peut être élevé au 
baccalauréat fans aller rendre hom- 
mage à ce grand homme dans le 
palais qui lui cft confacré, & qui 
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porte ioDnôm. Ob l'af pelle le gtaoj 
Maître, le Saioc , le Roi des Lcnreâ. 
Les Souverains Tacars de la Cliinc 
n'ont pas pour fa mànoiie moins 
de v^£racian que les nationaux. 

Il ne faut pas croire étendant 
qu'on lui accorde les hohneurs di- 
vins. Il cft même défendu de lui 
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«ox Mj^iftrats qui fe sont diAin- 
gués par leur intégrité , le titre 
d'Elevés de Confucius s & ce titre 
d*hpnneur eft une récompenfe Tuf-- 
fifante de leurs fervices & de leurs 
vertus. 

La poftérité de Confucius eidfte 
encore 9 & le chef de cette famille 
reçoit les honneurs qu*on ne peut 
rendre au Sage qui n*eft plus. Les 
Lettrés, lor{qu*ils sont élevés au 
dodorat , lui font les préfents qu'ils 
voudroient offrir à fon abgufle an- 
cêtre ) TEmperéur le reçoit à fa Cour 
avec les plus grandes difHndlons : 
il jouic feul de la noblefse hérédi- 
caitc, de pone le titre de Coung, 

F 
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qui efl la première dJ^iîtë de la no* 
bleue chinoiTe. 

« Je révère Coniiiciiis , difbit 
« l'Empereur Young (i) dans un 
u-dc Tes édits : les Empereurs sont 
u les mitres des peuples , & il eft 
•' le maître des Empereurs. » 



( I ) 11 rcgooii dans le xivc Ascle. 
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I. 

Le jufte milieu ou repofe la venu 
efl toujours le but du Sage. Il ne 
s'arrête point qu*il n*ait su l'attein- 
dre : mais il ne tend jamais au-delà* 
Fuir le monde & les honneurs » ne 
fe pas montrer aux hommes » n'en 
être pas même connu , n'éprouver 
cependant aucun fentiment de trif- 
tefse d'une fi profonde obrcurité , 

fic fe repentir jamais de s'y être 

F»« 




«4 Fensigs hokalis 
condamna : cet eSon , riip^eui 1 
la nature commime, ne convient 
qu'à des âmes privilégiées. 

Il oemanque pas de geasqui, tou- 
)euis pourHiivanE je ne sais quelles 
venus extraordinaires Se Tecretes, 
fi'anchifscnt les juftes limites du 
bien. Amoureux d'une vaine célé- 
brité , ils cherchent à 
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ment. Ces prétendus Sages dont Tor- 
gueii aftèâe tout ce qui s'éloigne 
des ufages communs, des idées or^ 
dinaires , embrafsent trop fouvent 
avec témérité ce qui efl au-defsus 
de leurs forces $ ou , s'ils- entrent 
dans- le véritable fentier de la ver- 
tu, ils l'abandonnent à la moitié 
de la route» & s'arrêtent honteufè- 
ment. C'eft ce que je ne voudrois 
ni ne pourrois £dre s je m'effor- 
cerai d'achever ce que j'ai com- 
mencé. 

iv. 
Il eft une règle qui ne s'éloigne 
point de la nature de Thomme : 
e'eft celle de la raifon même, qui 
établit les rapports entre le. prince 
& le fujet, le père & le fils, Tépouz 
& l'époufe, le vieillard & le jeune 

F nj 
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homme, l'ami Se Coa uni. Tous 
ces principes eitiaoïdiiuiies que les 
hommes Ce fabrîqncnc, ces ^Uns 
faùagds qu'ils ne peuvent foute' 
nir, ces maximes éttanga Si dif' 
âdles qui ne s'accoident avec les 
rapports d'aucune clafsc de la To- 
ciété ; tout cela ne peut être regarda 
comme une règle , Se contratic la 



lairon. 
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VI. 

Le ciel a lui-même imprimé dant 
rhomme la raifbn naturelle. On 
peut Tappeller la règle» parceque la 
nature s*y conforme & la suit. Ré- 
tablir cette règle dans la pratique » 
en Fobfervant nous-mêmes » en la 
faifant fuivre à ceux qui dépendent 
de nous, c'eft obéir aux véritables 
loix de la vertu. 

VII. 

Puisque cette règle ferme reC* 
fcnce de la raifon naturelle, l'hom- 
me ne peut ni ne doit jamais s*en 
écarter. Si Ton pouvoit quelquefois 
rabandonner impunément, ce ne 
seroit plus une règle imprimée par 
le ciel à la nature. 

VIII. 

Aussi rbomme parfait efl:-il 
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fans ceCsc atEcntif suc lui-mémci it 
TcilIe diligenunenc jurques sur les 
chofcs que les yeux ne peuveoE 
appcrcevoir, ceU que sont les plus 
l^ecs mouvements de l'ame. Il 
éprouve une fagc timidité sur les 
chofcs mêmes que les oreilles ne 
peuvent catendic, & ne s'éloigne 
famais , dans aucune aâion de Ta 
vie, de la loi innée de la droite 
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plus foibles mouvements de Coa 
ame yers le bien ou vers le mal ne 
lui peuvent échapper. 

X. 

Le germe des paflîons efl: naturel 
à rbomme» ou plutôt il eft la na- 
ture même. Sans ce(se il tend à fe 
produire par des aéHons. Mais le 
Sage impofe à (es paflîons le fteia 
que lui préfente auffi la nature» 
en tant qu'elle cft le principe de la 
rai (on. 

XI. 

Ainsi les paflîons de Tame y 
telles que la joie dans la profpérité» 
rindignation qu*in(pire le malheur, 
la douleur que font éprouver les 
pertes, le plaifîr que caufe la joui(^ 
fance de ce qu'on avoir long*temps 
defirés tous ces fentimeuts, avant 
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XI II. 

Le fage tient toujours & éh toute 
occafion le jufte milieu : le méchant 
s'en écarte par excès ou par déÊiut. 

XIV. 

O H l que le jufte milieu eft une 
chofe fublime 1 Mais , parmi le vul« 
gaire des hommes, combien peu 
favent le tenir l Ce mal n*eft point 
nouveau > c*eft l'ancienne maladie 
de rhumanité, c*eft un vieux fujet 
de plainte » c*eft ainfi que fut autre- 
fois le genre humain. 

XV. 

Je sais bien pourquoi la plupart 
des hommes s*écanent du vrai fen- 
ticr jde la venu. Les prudents du 
fiecle s'en éloignent par mépris : 
perfuadés que leur intelligence eft 
capable de s'élever bien plus haut. 



V 



fl Peniies uoxales 
ils le regardent comme ind^ne 
d'eux, f-es hommes ordïnaîrci n'y 
paiviciment pu , parcequ'ils ne peu- 
vcat le conaoîirc , ou qn'câray^ 
pat les ditfieuli^ , ils d^fcrpcrent 
d'y atteindre. C'cftfoiblefsc, c'cft 
ignorance. 

Toutes les aitions infpir^ pat 
e setoient conformes à Ca 
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Je sais ce qu'il faut faire» & ce dont 
oti doit s*abftcnir. Ceux qui parlent 
avec tant d'orgueil ont bien sOus 
les yeux les profits & les avantages, 
mais non les désavantages & les 
dangers. Ils fe jettent d'eux-mêmes 
& s'enveloppent dans mille filets 
dont ils ne pourront jamais feidéga- * 
gcr. Yous êtes afsez prudent, dites- 
vous. Je vois bien que vous faifîf- 
fez en effet le point jufle du bien j 
vous vous y conformez d'abord : 
mais, vaincu par votre foiblefse & 
bientôt &tigué, à peme y perfiflez- 
vous un mois entier. A quoi vous 
fert donc une coQnoifsance dont 
vous tirez fî peu de fruit } 
xviii. 
Mon difciple Hœi ^toit un 
homme d'une grande prudence : il 

G 



ment, U prcisoii uai» *w. 

ne l'abandonnoit jamais. 

XIX. 

On trouvera des homme 

/auront facilement gouverne 

empires -, on en trouvera qui a 

le courage de refufcr les rie 

& les ^gnités -, on en trouvcrj 

être qui marcheront impun 

sur des g^aivcé acérés : mais < 

que par un travail aOidu, pai 

quents combats , qu'on fc i 

dans le juftc milieu de U 

qu'on peut découvrir ccpcni 

premier afpcâ. 
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XX. 

Combien étoic grande la fagefse 
de rEmpereur Choim VU Ce défioie 
de Coa propre jugement & de (a 
prudence , & s*appayoic , pour gou- 
verner rÉtat , de la fagefse & des 
vues de Tes Mini(bes. Il aimoic à 
prendre con(eil , même sur les cho^ 
Tes ordinaires, & fe plai(bic à cxa* 
miner les réponfes les plus fimples 
de Ces Conféillers. Si leurs avis lui 
fembloient quelquefois peu confort 
mes à la raifon , il ne les fuivoit pas i 
oiais il diffimuloit ce qu'il y tx^u- 
voit de vicieux , entretenant ainfi la 
confiance de Ccfi Minières & cette, 
candeur avec laquelle ils Im corn- 
muniquoient leurs pensées. Quand- 
leurs confeils étoient fàges» il ne> 
fç contentoit pas de les fuivre > il: 
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vrai bui auquel vous devez leodie, 
vous serez fortement déterminé à 
ne vous en point écutct. Fbë coD- 
ftanunciu à ce làge(Ie(sein,Ecu)u- 
jouts ferme, toi^oun tranquille, 
l'infortune ne pourra vous abattre, 
ni la prorpéfité vous éblouir. Vous 
poutrez confidëter fans palCon tous 
les objets , en poner un fain juge- 
ment, y fiicr votre mÀlitation, 8c 
ri II fie balance. 
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XXVI. 

Ce s t au Monarque d'inftruire 
fes Sujets. Mais ira-t-il dans la mai* 
fbn de chacun d*eux leur donner 
des leçens ? Non » fans doute : il 
leur parle à tous parrexemple qu'il 
kur donne.. 

XXVII. 

Prince , tu veux adminidrer 
fagement ton empires efsaie-toi 
dans Tadminiftration intérieure de 
ta famille : en elle tu trouveras le 
modèle que tu dois fuivre pour la 
bonne infUtution de tout un peu?- 
pie. 

X X V 1 1 1. 

Pour bien régler une famille, 
il faut d'abord fe bien régler soi- 
même : il Élut trouver dans (à pro- 
pre perfor.ne le modèle qu'on doit 
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Ce fiofoCa dans le i^ime d'une ' 
ËuniUe cDtîete. 

C o u u E H c E donc par reâîfici 
ton ame , pu domtei Se modéttr 
les aifeâions qui h d^couracni de 
fa première droiture & rabaifsent 
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XXXI. 

Mais tu ne parviendras à rcdi^ 
lier u volonté , qu'en épurant , en 
étendant ton intelligence» en la 
pénétrant» autant que les forces 
humaines en sont capables , de la^ 
raUbn & de Tefsence des chofes. 
X xxn. 

Quatre règles dirigent Thom- 
me parfait : & je ne puis en obfer- 
ver exaélement une feule l Je ne 
puis avoir pour mon père la même 
obéi{sance que je prefcris à mes en- 
£mts : je ne puis fervir mon Prince 
avec cette fidélité que je demande à 
rhomme qui m'efl fournis : je ne 
puis avoir pour mon aîné le même 
lefpeâ que j'exige de mon cadet ^ 
}e ne puis rendre à mon ami les de^ 
\Qirs que je vQudrois lui impofer^ 
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dans Tes moindres paroles. S'il t 
be dans quelque faute, s'il ne n 
plit pas toutes les obligations t 
s'eft prefcrites , il fe fait violen 
lui-même pour parvenir à s'en 
quitter. Se préfente-^il à fa boi 
une trop grande affiuence de 
rôles y il sait en retenir une pa 
Sévère cenfeur de lui-même, il 
que Tes difcours répondent à fes 
yres » & Ces oeuvres à Tes diCa 
Comment ne seroit-il pas ftab 
confiant } Je m'efforce de Tim 
je suis Tes traces , de loin il efl ' 
ipais enfin je les suis. 
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XXXIII. 

|-*UNiON d'cfpric & de vertu 
entre le Monarque & les Sujets rend 
prompte & facile la bonne adminif* 
tration de TÉtat. C'eft ainfi que la 
vertu d'une terre bien cultivée ac- 
célère raccroifsement des plantes. 
Un bon gouvernement peut fe com- 
parer à des rofeaux âuviatilcs, qui» 
nés sur les bords du courant , crois- 
sent plutôt & plus heureufement 
que les autres végéuux. 

XXXIV. 

La bonne adminiftration dépend 
des hommes à qui le Prince l'a con- 
fiées &» comme lui-même Ccn aux 
autres d'exemple & de modèle, fon 
choix eft toujours fondé sur (on ca- 
raélere. Il doit donc fe modeler sur 
la règle univerfelle de la raifon. Par 
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elle feule, le Prince pçui difcetner 
le bien du mal , re)cccerruD,choi- 
lîr l'aHae, fie rendre à chacun ce 
(]ui lui cfldù, fans jamais s'écaner 
delajuitice. Cette règle cft perfec- 
tionnée pat le plus heureux fcnti- 
ment de l'ame , par cet amoui ver~ 
tueiix qui unit l'homme à tous les 
iiomines. 
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tft fon premier devoir, & fert de 
degré pour aimer les autres. 

XXX Y II. 

D£ cet amour général naît la 
juftice diflributive , qui rend à cha- 
cun ce qui lui eft d& : mais le pre- 
mier aâe àt cette juftice eft de pré- 
férer à tous les autres les Sages & 
les hommes honnêtes , de les éle-» 
ver aux dignités , de les décorer des 
charges publiques. 

XXXVIII. 

Cette gradation de Tamour que 
nous devons à nos parents plus ou 
moins proches , aux hommes plus 
ou moins Caagcs , plus ou moins hon» 
nétes,nait de l'ordre harmonieux des 
devoirs. C*eft par cette harmonie» 
qui s'accorde avec celle du del mc- 

\, qu'cft dirigé tout ce qui ezifte. 

H 




P£N 



Cet amour, cette cfiarité put 
c je recommande, eft une affee 
m confiante de notre arac , u 
Lt conforme à la raifon 
cadie de nos propres in 
fait embrafser l'huraa 
, regarder tous les liom 
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vers la terre » ou que les revers de 
la fortune ont rcnvené. 

S'il pénètre dans la connoifsance 
des cbo(es , il ne foulBre pas que les 
autres errent aveuglément, vaincus 
parles travaux & les difficultés. Il 
les aide, U les foutient, il applanit 
la route devant eux , les arrache aux 
ténèbres de l'ignorance & de l'er- 
reur, & les conduit dans le fane** 
luaîre des (biences. 

Lorfque cette piété aura ferme"» 
ment établi Ton empire dans tous les 
cœurs, l'univers entier n< fera plus 
qu'une (bule famille} tous les hom- 
mes ne seront plus que comme un 
feul homme; & , par l'heureux lien 
& l'admirable accord des grands » 
des hommes d'une condition mé* 
dipcrc» ôc dç ceux des dernières 

Hij 




cbrics, l'humanité entière fembLe* 
rj u'ctrc ([U'une feule fubftance. 



Aimons donc Ici autres comme 
nous-mcHies, mefutons les amrcï 
par nous, cl^imons leurs peines BC 
leurs }Duir5:iDCCs par les noires. 
Quand nous comparerons les autres 
à nous, quand nou'; leur fouhai- 
tcrons ce <]ue nouî dclîrons pour 
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fc6kc au méchant fè renferme en 
elle-même : il n'eft conduit que par 
des afFedions particulières 5 il Eût » 
en quelque sorte 9 une ufure de Ta- 
mitié; livré fans cefse à l'intérêt, 
il ne Élit pas le bien, il le vend. 

XL II. 

Il e(l cinq règles univerfêlles 
qui régifsient le monde. Ces règles 
sont : la juftice qui lie le Prince 6c 
le Sujets l'amour entre les parents 
èc les enËmts ; le lien qui unit les 
époux s la fubordination entre les 
aînés & les cadets s ce doux accord 
& ces devoirs mutuels qui unifsent 
des amiSk. 

XL XII. 

Trois vertus conduifent à l'ac- 
complifsement de ces règles : la pru- 
dence, qui fait difccrner le bien da 

Hiij 
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mal jrainouiuniverrct,quitie tous 
les hommes entre eux ; fie le cou- 
rage , qui nous donne U force de 
fuivrc le bien , de fiùr Se de dftcfter 
lemaL 

X 1 1 V. 

is connoitrcz ces 
s fautez dès-lors 
ce qui doit fermer votre catiâere 
pcrronnel , & vous tirerez aisément 



QUA 
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fant , s'il cft brûlé de Tamour de 
s'inftruirc , s*il ne fe rebute point 
dans rëcude de la vertu, il appro- 
chera bien prés de la prudence. Si , 
encore embarrafsé de l'amour de 
soi-même , il s*efForce cependant à 
bien &ire, il ne sera pas éloigné de 
l'amour universel envers Tes fem- 
blables. S'il rougit condamment à 
la moindre proportion illicite ou 
honteufe , s'il la rejette avec pudeur, 
il sera bien près d'acquérir le véri- 
table courage. 

XLYI. 

O N veut favoir mon fentiment 
sur le courage. S'agit-il du courage 
des peuples qui habitent le midi, 
de ceux qui occupent les régions 
boréales? ou plutôt n'eft-il pas queP 
don du courage qui vous convient. 




à vous qui cultivez k fagcfse ï 

Traiter avec indulgence ccuï. 
<|ui leur sont fuborcionnés j ne pa& 
corriger toujours , Si ne corriger 
jamais trop sévèiemcai leur parefsc 
ou leur lenteur ; ne pas roumcttre 
légèrement les réfraflaircs à des fup- 
pliccs , mais fuppotter paticmmeat 
leurs fautes , Si, leur offrir le moyen 
de les rijparer ; tel cfi le courte 
des peuples méndîonauï ; c'eâ ainâ 
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^ue peuvent faire des hommes bra- 
ves & robuftes. Mais leur courage 
cfl mêlé de beaucoup de témérité > 
il n'eft pas même retenu par le frein 
de la jufUce; & ce n'ed point, mes 
chers difciples , celui que j'attends 
de vous. 

Le Sage , toujours attentif à fe 
vaincre lui-même, fe prête & s'ac- 
commode aux mœurs & au génie 
des autres : mais , toujours maître 
de lui-même, il ne fe laifse amol- 
lir ni dépraver par les habitudes & 
les exemples des hommes lâches Se 
efféminés, & n*obéit point en toute 
occafîon avec indiiFérence. Ce coih- 
rage exige des efFons. 

Au milieu des hommes qui s'é- 
canent de la droiture , lui feul , tou- 
jeur&ferme, refl^ droit & jafte, 6c 
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n'iDcIiue ven aucun panî. Ce roik- 
rage e(l bien cRimable l 

Si la venu, fi les loix sont en 
vigueur dans l'Empire i t'il exerce 
lui-même une magiftcuuie ; au £iîte 
des honneurs, fcs mœurs sont tou~ 
jours les mêmes : il suit le même 
genre de vie qu'il menoîc dans une 
condition privée, & ne fe laifse 
^int enfler d'un vaïa orgueil. Oh ! 
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tourage l il confiftc dans une vic- 
toire continuelle sur soi-même, 
xtvii. 

Qu£ celm qui doit gouverner 
les Empires de la terre ait toujours 
préfentes à Tefprit les neuf règles 
fuivantes : règles communes en ef* 
fèt, mais bien nécefsaires à obfer- 
vcr. 

i%Que lui-même cultive la 
vertu. 

i". Qu'il accueille les Sages 8c 
les hommes honnêtes. 

3% Qu'il aime & refpeâe Tes 
parents. 

4". Qu'il eftime , qu'il honore 
fes principaux Miniftres , & ceux 
qui exercent les premières magif- 
tratures. 

5". Qu'il fe prête aux vues utiles 



leur joie, qu'il s'afflige de leui 

leur. 

7\Quil appelle auprès 
pcrfonne des hommes dont l'i 
trie foit utile à l'État. 

8\ Qu'il reçoive avec doi 
tvcc bonté, les étrangers, 

9*. Qu'il traite avec m^ 
ment, avec confidération, av< 
tié, les Princes fes tributaires 
fc concilie leur amour & le« 
Uté. 

XLVIII. 

S I le Prince obferve ce 
règles , quels avantî^es ne 
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fora-^-il fos à touc l'Empire ! £a 
£d(àiic encrer les ircnas dans fin C2- 
«âcïepcrroond, y wnccsicglcs 
& CCS ion picndce vigoenr par fi» 



STîl accveille les Sa^, s'il les 
fréqœnte, sil ptcnd Icots confcik» 
il niiéfiKn pe dais rcnttcpn(c 8c 
la omdnice des a£itc& 

S^ilaime, s'il révère (es parents, 
il ne Terra ni qoerellcs ni haines 
parmi les Princes de fi» (âng : la 
cott t lMde Se l'amoar con^ireronc 
an bien de Ùl maifi». 

S*il marqae de l'eftime à fis ^Hn- 
c^anz Miniftres, il ne sera pas in- 
certain » irréfi>la , tremblanc dans 
radminiftrarion de fi» empire : car, 
«ians les conjonâurcs mcflie les plus 
difficiles, les hommes de la vemi 

I 
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la plus éprouva, du comble plui 
iuviacibic, lut oflriroiit Icun fc 
cours, toujoun piéts aie recvirda 
<onfeil & de la maiD. 

S'il s'accorde avec les Magilbatt, 
s'il les regarde cooime des membres 
de lui-mcme, ces chefs d'un ordre 
fupiîricurle rctvîtont avec plus d'aï- 
dcur & de zèle , & cotrefpondront 
aux bontés du Prince pat Icui fidé- 
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S'il reçoit avec bonté les étnai* 
gers , les peuples des empires adja-» 
cents accourront avec joie auprès 
d*un Monarque humain & bien£dr 
fant. 

Enfin s*il confenre des égards 
pour les Souverains inférieurs , il fc 
les attachera^ s'en fera chérir, verra 
les forces augmentées de leurs- nr 
chefses & de leur puifsance, & der 
viendra formidable à Tunivers.. 

X LI X. 

Autrefois les fages Empereurs 
gouvcmoient leurs États à Taide du 
gouvernement domeftique. Ils re- 
cevoicnt avec aminé les Envoyés 
des plus fbibles Princes tributaires. 
Ces Princes , à Timitation de i'Emr 
percur, n'ofoient méprifer la veuve 
la plus pauvre, l'orphelia le plus 
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iil:àSsé : à pluf faite raiConaccneit- 
tnient-ils les kommes diltingo^ pat 
Icura latenn , kun lunîcrct , on 
leurï veinu. Les GoaTcmcnis , i 
leuitour, fe confôrmoicat à rezem- 
pie àc leurs maîtres, 8c ii]ar<]uoîeiR 
ia égards an Jeinier valet de lent 
iDaifon : ils ne pouvouni donc ea 
inan()iiet pout leurs femmes 8l pour 
leurs eniànis. AinfilapaîxScUcoo.- 
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goatcrcz-vous pas un jour la fatis^ 
laé^ion la plus douce» fi vous avez 
travaillé conftammcnt à prendre les 
Sages pour modèles , fi vous avez 
mis cous vos soins à les imiter } 

Lor fque y par vos travaux & votre 
confiance , vous aurex acquis un 
nouveau tré(br de vertus s fi des 
difciples , des amis , viennent , des 
contrées les plus éloignées, écouter 
vos leçons, & fe former par vos 
exemples, votre joie ne scra-t-elle 
pas encore plus vive } en pourrez- 
vous cacher les heureux tranfporcs^ 

Mais Cl le contraire arrive , û vos 
talents & vos vertus rcftenc enlever 
lis dans robfcurité la plus profonde» 
û perfonne ne vous confulte , fi tout 
le monde vous négliges vous appro 
chcicz de la perfcdion, vous mecr 
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lant ; n'épargnez pas les eSbrts pooé 
vous tclevei, Bi ronipcz généreurcr 
mcnc les liens qui vous embarraf- 
fent. 



' Le pauvicqui ne llarte pcrfpnno 
pour forcir de la. mifere, le riche 
qui n'eft p^s gonflé d'un vain or- 
gueil, mt^riienc des éloges : mais 
ils n'oDt point atteint au comble de 
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talents , & ne tirer aucun fruit de 
fes travaux i car tout cela dépend 
du caprice & de la volonté des au^r 
très : il fe reprochera plutôt de n'a- 
voir pas lui-même afsez connu les 
hommes , de s*étre trompé dans le 
choix de fes amis , de n'avoir pas 
su quels étoient ceux qu'il dcvoîc 
fuir ou rechercher. 

L V I 1 1. 

C ON D u I SE z -V o u & toujours 
avec la même retenue que fi vous 
étiez obfcrvé par dix yeux , & mon- 
tré par dix mains. 

t. IX. 

Les grandes richefses produîfent 
les grands soins ^ le grand nombre 
des enfants, de nombteufes (bllici- 
tudes s & la longue vie, des nuLOX 
.é*iine longue dorée^ 



cccc rcvu(|ucc. 

L X I. 
Rectifie tes pensées. 
elles pures j tes aâions le ser 
iijême. 

LXII. 

APPRENDS à bien viv 
{auras bien mourir. 

L XIII. 

Nourris-toi, fans te 
aux délices de la table j loj 
fans rcchcrehcr les aifcs de 1 
lefsej sçis avec soin, pari 
prudence, & ne t'applaudis 
à toi-même. Rechçrche fui 
Je commerce des Sages i qui 
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confcils foienc tes loix > & te voilà 
bien avancé dans l'écude de la (à* 
gefse. 

LXIV. 

Si nous ne difcemons pas au 
l^remier regard ce qui cft injude Se 
honteux, comment nous en garan- 
tirons-nous dans la pratique } 

LX V. 

Quand les Sujets ne seront 
contenus dans le devoir que par les 
loix, quand ceux qui voudroient les 
cnfixindre ne seront arrêtés que par 
la terreur des fupplices s le peuple , 
il oft vrai , s'abfUendra des grands 
crimes, mais ce sera par une crainte 
fcrvile. Tel qu'un vil efdave , il 
n*ofera Êdre le mal s mais il ne le 
haïra pas , il n*en aura pas de honte. 
Ne croyez pas même qu'il pcriiftc 
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confcils (bicnt tes loix j uc te voilà 
bien avancé dans Tcuidc de la iâ- 

gcfsc. 

LXIT. 

Si nous ne difcenioiis pas an 
premier r^ird ce qid cft injuftc & 
honteux, comment nous en gann- 
tirons-nous dans la pratique } 

LX V. 

Quand les Sujets ne scnmc 
contenus dans le devoir que par les 
loiz , quand ceux qui voudroient les 
enfreindre ne seront arrêtes que par 
la terreur des fupplices > le peuple , 
il ed vrai , s'abiHendra des grands 
crimes, mais ce sera par une crainte 
fervile. Tel qu'un vil cfidave , il 
n^ofera Êdrc le mal ; mais il ne le 
haïra pas , il n*en aura pas de honte. 
Ne croyez pas même qu'il pcrfifte 



Mais cela ne fuffit pas. 1 
plus loin vos recherches , p 
fes vues, sachez 4e but qu'il 
pofc. Si Ton cœur eft faux & 
tentions perverfcs , il a be 
de bonnes adions , il n*cft ; 
honnête homme. 

Ne vous arrctcx pas c 
vous craignez de vous 
Quels sont les goûts , les \ 
de cet homme qu» paroît 1 
S'il agit de boaoe foi , fi 
tions sont droiccs, mais qu 
temps il agifse comme par 
te j s'a ne cherche pas fes 

û tranquillité ^^^ '^ ^«^^ 
^c fes aaions : ^° °« P^"] 
^^ probité foit confommc 
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doit toujours craindre qu'elle ne 
Coït de coune durée. 

LXXI. 

Mais il ne faut pas , fans de (oRes 
raifons, fcruter ain(î le cœur des 
hommes. Se regarder fcrupuleufe- 
xncnt soi-même, ne regarder que lé;^ 
gèrement les autres, c*eft le moyen 
d^éviter la haine. 

L X X 1 1. 

Rappeliez affidument à 
TOifre mémoire & méditez ce que 
vous avez anciennement appris s 
tirez-en de nouvelles conséquences 
5c des principes nouveaux : vous 
acquerrez ainfi de grandes lumie* 
res y & vous mériterez d'inftimire ief 
autres. 

L X X 1 1 1. 

Le Sage n'eft point un va£e qu*o% 




iti Pensées morales 
emploie reuloneni i quelcgiies nCt- 
gcs : omë d'un giuid nombic de 
([ualitésdiverfesiilefï propre même 
aux plus grandes cbofes. 

Il i^rablit par fa conduite les piin* 
cipcs cju'il veuc donner aux autres : 
c'eit par fon exemple qu'il les inf- 
truit. Il agit d'abord , enfuite il en- 
. Le Phiiofophc reprend pat 
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médite pas ce que Ton étudie , (i 
Ton n*y lamene pas fouvcnt Tes ré- 
flexions , on n'aura qtt*une érudi- 
tion ténébreufe» aufC ftérile que 
ri^orance. 

L X X ▼ I. 

Celui qui » par indolence , ou 
par une orgueilieufe confiance en 
lut-méme, ne confuite ni les livres 
ni les maîtres ; qui , fans jamais 
s'etercer, fe contente de fe livrer à 
une oifeufe & ftérile contemplation 
des chofes, n'en atteindra jamais 
que les ombres : il ne connoîtra que 
des images vaines & trompeufcs ; il 
fe repofera dans fa fcience menfon- 
gère , ou plutôt il tombera d'erreurs 
en erreurs. 

LXXVII. 

Sayez-yous une chofcs an* 

K nj 
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noncn bautemenE que vous la li~ 
vcz. £n ignorez-vous une autre ; 
2vouez ingénument votre ignoran- 
ce. L'homme ne peut tout fï.voit : 
mais il doit apprendre & connoîttc 
ce qui ed de fon devoii ; il ne doit 
pas fuppofct qu'il connoifse ce qui 
lui eSi inconnu; encore moins doit- 
's erreurs. 
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que VOUS croirez certain : c'eft ainii 
que vous pécherez rarement en pa-t 
rôles. 

LXXIX. 

Dans les affaires multipliées qui 
fc préfcnteront à vous , gardez-vou» 
bien d'entreprendre celles qui se- 
ront accompagnées de quelque dan- 
ger, ou qui pourroient nuire aux 
autres. Soyez encore sur vos gardes 
pour celles que vous pourrez trai- 
ter ; dirigez-les avec ménagement ; 
c*eft ainli que vous aurez bien ra-* 
rement à vous repentir ou d'avoir 
entrepris une afBiire avec témérité , 
ou de ravoir mal conduite. 

LXXX. 

ENTRETENIR Tamout & la 
concorde dans fa famille, &ire ré« 
gncr la Ycrtir parmi ceux qui noua 
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sont Touints , c'eft gouverner en ef- 
fet, c'cH dcrcei une magiftiatiire 
utile & gloiieufe. Pourquoi donc 
rechercher une tnagifhâcuTC pu- 
blique î Eft-ce reulemeni pour Ce 
voir dicoii du litie de Ma^iiku "i 

IXKXI, 

Je ne sais à <\aoi peut étie bon 
l'homme fans foi qui trompe dans 
fcs diCcouTS Si qui manque à fes 
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convives. Dans les pompes fiiné* 
raires » au lieu de cet appareil fomp* 
tueux & de ce luxe funèbre qui n'efl 
dû qu*à l'orgueil , j'aimerois mieux 
une douleur fencie, des larmes fin- 
ceres, & de longs regrets de celui 
qui n*cft plus. 

L X X X 1 1 1. 

Le bourg le plus foiblc» le plus 
rctserré, le plus inconnu, ne ren- 
fermât- il que vingt familles, eft 
afsez glorieux, fi l'amitié, la bonne 
foi, régnent parmi fes habitants. 
Imprudent qui refufera d'établir fa 
demeure dans cet afyle de l'amoui 
8ç de l'innocence l 

L X X X I y. 

Les méchants ne peuvent fup- 
porter long-temps ni les douleurs 
& la pauvreté, ni les richefses & le$ 
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lioaneuis. triais le S^ , <]aelle qne 
Cok Ci fbminc, fe i^oTc dans là 
feule ycnu. 



L' H o u M E honafte peut Icol 
aimer les hommes en siîtecé, peut 
fcul en sûreté les haïr, 

L X X X V I. 

Les hammes recherchenc les 
tichcfscs Se les honneurs ; mais , ù la 
tairon l'ordonne , te Sage n'héfitera 
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k véritable fagefse : de quel droit 
t'arrogeS'tu ce titre } 

LXXXVIII. 

J E n*ai encore vu perfonne qui 
aîitiit la vertu» qui eût horreur du 
vice : car aimer la vertu, c'eft avpir 
pour elle une pailion ardente, en« 
flammée, ezclufive, incapable de 
lut rien préférer ; & pour haïr le 
vice , il faut craindre d'en écre un 
feul inftant souillé. 

LXXXXX. 

Celui qui suit le matin la vertu 
peut mourir le foir : il ne fe repen* 
tira pas d'avoir vécu, il fe confoler» 
de mourir. 

xc. 

Le Lettré qui s*eft appliqué à la 
philofophie, 8c qui rougit de porter 
ttn mauvais habit , de prendre un 
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mauvais repas, ne mémcfu qui 
vous parliez avec lui de philofs* 

phi». 

xci. 
Le vrai H^e n'eA pas détermina à 
agii ou à ne point ^r : c'cfl la con- 
venance de» choies qui le conduic 




Hippuyé contre un mur, ne pouvant 
avancer d'un fcul pas, ni rien voit 
autour ide lui. 

xcv. 
- Que £iire de rbommè qui ne 
demande jamais le principe & la rai^ 
fon des chofes ? 

X c V t. 
Le Sage eft lent dans Ces ditcoutli 
6c prompt dans fes œuvres. 

XCVII. 

A q'u o I fcrt la grande facilite 
de parler } Accabler les autres de 
(on éloquence, c'eft Te faire des en* 
kiemis» 

XcVlIIi 

Dans les premiers âges de ma 
vie , quand j'entendois parler les 
hommes, je croyois qu'ils agif* 
feient de même. J'ai reconnu que 

L 
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{e me troinpoU. J'écoute encoie k 
piérenr ; mais j'examine lî les ac- 
dons tépondenc aux paroles. 

Uk Mtp&ixc c]ui, dans fà cod- 
duicc , ne fut pu toujours au-dcCsus 
du reproche , a obtenu , même après 
fa mort, un titre honorable. C'eft 
qu'il aimoit l'étude, c'cft qu'il fe 
plaifoit à s'inllruire, c'eft qu'il ne 
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CI. 

HÉFLSQHissEZ d'abofd fur ce 
que vous voulez entreprendre , pe« 
fez mûrement les chofes» ezami«> 
nez-les plus d'une fois. Après cela, 
ne tardez pas davantage. Pourquoi 
perdre le temps à dâibérer» quand 
il faut agir } Vous allez» par trop 
de prudence , pécher contre la pru^ 
dence même. 

CII. 

Dans les méchants» hat(sez le 
crime. Mais » s*ils reviennent à la 
Tertu» recevez-les dans votre feîa 
comme s'ils n'avoient jamais £ût de 
fiiutes. 

cixr. 

A-T-ON de la candeur, quand 
on tire à soi la reconnoitsance du 
hiea qu*ont £ut les autres } Ua 
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faomtne veut emptuniet du vinai- 
gre à (on ami : cet ami n'en a pas ; 
nuû , au lieu de l'avouer h^^iiu'' 
neot, il coun en demaudcr à (on 
voifm , ^ le donne. Eft-ce là un 
homme droit lU linccrc î 



RODcissEZ de ces paroles étu- 
diées pat lefquelles on charme les 
oreilles , de ce fouritc gracieux 8C 
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honteux de carefser ceux qu'on hait 
ou qu'on méprife. 

cvi. 
' Q u £ les vieillards fe repofene 
en paix y qu'on prenne de leurs icr* 
niercs années des soins reCpedueux; 
que la cordialité règne entre les 
amis, entre les égaux j qu'on traite 
avec douceur, avec condefcendance 
la tendre jeunefse qui n'a pas encore 
acquis toutes fes forces : c'eft le vœu 
du genre humain 5 c'eft le mien. 

CVII. 

O HONTE de ce fiecle l od trou- 
ver cm homme qui foit pour lui* 
même un cenfeur sévère, un té- 
moin , un accufateur, un juge; qui 
reconnoifsc Ta faute, s'appelle lui- 
même au tribunal de fa confcîence» 
s'avoue coupable, & fe punifse } 

nj 
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L'homue prudent 8c juftc dosnc 
à l'indigent , 3c n'a}oute pu à ta for- 
tune du riche. 

cix. 

Ne rcfufez pas les lirgefscs du 
Prince. Si eUes sont inutiles à votre 
faniiUe, recevez-les pour Icsdiftii- 
buer aux malheureux. 
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riture , une cafse d'eau le défalcere,, 
un coin de la place eft fon gîte. 
Homme vulgaire , (à vie ce paroSe 
misérable ; mais elle ne lui Eût rien 
perdre de Ta gaieté. 

ex II. 

Celui que les forces abandon-» 
nenc s* arrête au milieu de la route : 
mais il ne faut pas fe croire lâche- 
ment au terme, avant de commen«> 
cçr à marcher. 

ex m. 

Q u A N D on veut pénétrer dans 
vne maifon , on y encre par la porte. 
Pourquoi ne pas raire de même dans 
touc ce que nous encreprenons } 
Pourquoi ne pas obferver les conve* 
nances , & ne pas cendre, par le vrai 
chemin , au cerme q\^e nous nous 
fi>mmes proposé \ 




Le iranirel ibandonaé à. lui 
me , Se qui n'a tien reçu de l'a 
quclijuc thofi; de brut Se de 
[i([uc : l'arc trop recherché , 
remporte fur le natuTcl, lui d 
quelque chofe d'aftèifté. Mais ( 

x Si h culcur 
oicuciic avec une (âge icon 
I la candeur de b nature ; fi , 
riCL'S, fans défaut, il; fc balai 
ivc; une at^éablc v, 
ulcelapcrfciHon de l'homme 
r'cft ainfi que, djns le corp 
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& qui favent combien elle mérite 
d'ctre aimée, ne sont pas com- 
parables à ceux qui Taiment , qui 
la recherchent, qui la pourfuivent^ 
lAsds ces amants de la vertu n'éga- 
lent pas encore ceux qui jouifsene 
déjà de cet objet fi juftement aimé^ 
ex Yi. 
Pourrons-nous appeller 
quarrée une figure qui ne sera pan 
terminée par quatre angles égaux \ 
De même aufli, Iç Roi qui n*aur;^ 
pas les qualités d'un Roi, l'hommQ 
qui n'aura pAs les qualités de Thom-» 
me, méritera -t-it le nom de Roi, 
mériterart-il le nom d*homme \ 

c X V 1 1. 

Entre ceux qui sont appelles 
aux grands emplois , combien pei^ 
font capables de s occuper fan^ d4t 



a leur maifbn, pour y rcn 
les fon(flions obfcures c 
privée l 

ex VIII. 

J E me nourris des metî 
communs; mon coude , rc 
ma tête , me ferc d'oreille 
le fbmmeil me prefse 5 & je 
furer que , dans cette vie (î 
Philosophe sait troure^des 
car la vertu a fcs délices au 
des fouffranccs. 

ex IX. 

It eft trois chofés dont] 

rarempnr sir »«.,: , 
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publiques s & des crprics céleftes , 
donc la nature & les attributs sont 
tellement au-defsus de notre intel- 
ligence, que nous Tommes incapa* 
blés d*en parler dignement. 
cxx. 
Que deux hommes feulement 
foient avec moi , je faurai bien trou- 
ver entre eux un maître , & peut- 
être tous deux me donneront-ils des 
leçons. Si l'un eft.bon, & Tautre 
méchant, je Tuivrai les vertus du 
premier : j*obferverai en (îlcnce les 
vices du second, je me sonderai 
moi-mémes&, fi je me trouve in- 
kâé de quelqu'un de ces vices, je 
me corrigerai. 

ex XI. 

I L eft trois cfaofes que le Sage 
4oic révérer s les loiz de la nature» 



vertus , on veut afFedtcr la 
& la fagefse 5 fi, dans une 
médiocre , on veut étaler d 
gnifîccncc : on en iinpofcr 
être quelque temps 5 mais i 
fc donner bien de la peine p^ 
tenir rimpofture 5 & la fra 
tardera pas à fe manifcfter. 

c X X 1 1 1. 

La Vertu eft-elle donc] 
nous } Si je la cherche, elle 
moi d'elle-même. Ce n*eft j 
dehors qu'il faut la chercha 
naît avec nous. 

cxxi V. 



Dl CONIUCIUS. IJJ 

poifiblc, égal & tranquille. Tou- 
jours le méchant vit dans le trouble^ 
& des douleun fecretes dévorent 
fon cœur. 

CXXY. 

Si le Magi(fa:at rend à fcs parents 
les devoirs que lui prefcrit la Na- 
ture s les Sujets » à fon exemple^ Ce 
difputeront à qui obfervera mieux 
la vertu. S'il accueille les hommes 
^ue leur âge ou leur mérite rend 
refpcâables > le peuple refpeâera 
les Sages & les Vieillards. 

ex XVI. 

Saoe Magiftrat, préférez les 
fondions de conciliateur à celles de 
juge. Je puis bien, comme un autre, 
entendre & juger les plaideurs > cela 
xi*eft pas difficile. Mais accorder les 
honunes encre eux, prévenir entre 

M 
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eux les procès Se les haines ; voiû 
ce qui efl difficile & glorieux. 

L'oiseau, près de mourir, b'k 
plus qu'une voix lugubre & gémif- 
santc : mais c'e& au lit de mort que 
l'iiommc Ëûc fur-raui enniidre la 
voix de la vérité. 

cxxviii. 

Recommandez au peuple l'ob- 
rervation des loix, & non l'étude 
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ex XX I. 

Vous avez de grandes qualités > 
des talents rares s mais vous cher* 
chez à nous en impofer par votre 
fafte , vous nous infultez par votre 
orgueil , vous portez envie à la 
gloire des autres : tout votre mérite 
ii*e(l pas digne d'attacher un inftanc 
nos regards. 

ex XX II. 

S I la vertu règne dans l'Empire , 
fi les loix y sont obfervées , le Sage 
fc montre. S'il voit la vertu mépri- 
sée , méconnue » il fe cjiche dans la 
retraite. 

c X X X II I. 

Q u A N D la vertu eft refpedéc, 
quand les loix sont en vigueur , il 
(cd honteux de languir dans le repos 
4ç la vie privée, 6c de fuir les honr 

Mij 



temps, & de rcchcrch. 
& les grandeurs. 

GXXXI 

Que faire de celu 
gloire, qui s aime lui- 
Ji'a pas de droiture ? « 
fans intelligence, eft 
prenant ? de celui qui 
a^res , ac connoît ; 
mé? ' 

C X X X V. 

Apprenez, comme i 

cncorepeudcchofcCi 
à€ perdre ce que vous a^ 

ex XX VI. 
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& frugal dans Tes repas , mais en 
même temps libéral & magnifique, 
il vivoic durement lui-même, & 
faifoit vivre le pauvre. Simple & 
modefte dans Tes vêtements ordi- 
naires, il étaloit une pompe impo- 
fante, lorfque, dans les cérémonies 
facrées, il revêtoit les habits facer- 
dotaux. Son palais étoit humble & 
fans fafte> mais il n*épargnoit ni les 
créfors, ni les travaux, dans Tutile 
condru^on des canaux, des réfer* 
voirs, des aqueducs. 

ex XX VII. 

On portoit autrefois des cha- 
peaux tifsus du chanvre le plus fin ; 
on les porte àpréfent de foie. J'aban- 
donne volontiers, dans ces chofes 
indifférentes , la refpedable antiqui^ 
. té, & je me conforme à Tufage. 

Mil) 
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N i lUns une condition obfcure, 
^levé <ians l'humiliation , j'ai eu 
pour maître le malheur i Oc H m-'a 
beaucoup apprii. 

Je n'ai vu perfonne qui fût airili 
tucé de la beauté de la vertu, cjne 
dc;graccs& de l'éli-gancc d'un béas 
corps. 
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terre une herbe tendre , qui ne 
donnera jamais de fleurs : on voie 
fouvent briller des fleurs, qui ne 
donneront jamais de fruits. 

ex LU. 

Les enfants & les jeunes gens 
méritent de notre part une sorte de 
vénération : favons-nous ce qu'ils 
doivent devenir, & s'ils ne vaudronc 
pas un jour mieux que nous ? Mais 
l'homme de quarante à cinquante 
ans qui n'a rien fait encore pour la 
gloire , ne mérite , quel qu'il soie, 
la vénération de perfonne. C'en eft 
£iit de lui. 

ex LUI. 

Tout homme peut écouter , 
finon avec joie, du moins avec tran- 
quillité , des remontrances même 
un peu sévères : mais le grand point 
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efl d'en profiter, & de Te cotrigcn 
Tout homme ic^oic avec plaïfîr des 
confcils adroics & donnés avec dou- 
ceur : mais il faut encore en confcr- 
Tci la mémoire , en pefet l'impor- 
tance, & les Tui^ 
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fcrvitude un Général vaillamment 
défendu par un^ armée entière : on 
ne peut ôter au plus foible des 
hommes la liberté de fa pensée. 

C XL VII. 

* Être vêtu d'une robe déchirée 
& groffîere, & ne pas rougir devant 
fon ami couvert des plus riches 
étoffes y c'ed un courage bien rare. 

CXL VIII. 

A QUOI ne sera pas propre cc" 
lui qui ne connoît ni Tenvie ni la 
cupidité } 

ex LIX. 

C * £ s T dans la mauvaife (aifon 
qu*on apperçoit que les pins & les 
cyprès ne perJcnt pas leurs feuilles. 

CL. 

Comme cctoifeaufauvage,que 
|e vois fur le fommet de la moa- 
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tagne, connaît bien te momcDtod 
il doit prendre fon vol, le momciit 
oii il doit fe rcpofer ! C'cft qu'Un*» 
d'autre maître (]ue la naïuic. 

Ciux c]iii apportent en naifsant 
un cœur honnête , peuvent ne pal 
fe traîner Uboricufcmcnt fur ks pal 
des hommes vcrtucuï , &c Te conten- 
ter de leurs ricliefses n 
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dîfcours : ne vous hâtez pas en-» 
core de prononcer que cet homme 
nourrit une folide vertu dans fon 
coeur. 

CLIII. 

Celui qui pofsede la vertu 
parlera toujours afscz bien pour la 
recommander aux autres : mais ce- 
lui qui parle bien de la vertu ne 
la pofsede pas toujours. 

CL IV. 

Que celui qui veut fe vaincre 
soi-même ne regarde rien qui soit 
contraire à la raifon, n'écoute rien 
qui choque la raifon, ne prononce 
aucune parole qui blefse la raifon » 
-ne fe livre à aucun mouvement du 
corps dont la raifon foit ofïcnsée. 

CL V. 

Il cA difficile de bien &ire : sera- 
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t-il donc facile de bien parler à l« 
hâte 8c fans cùilczion \ 
et VI. 
Il faut, pour qu'un empire (bit 
florifsant, que les vivres s'y ttou- 
venc en abondance i que les rioupcs 
foient afseï nombreufes pour le 
ddfendre; que la fidélicé des Sujets 
rijponde aux bienl^iis du Monat- 
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il crée les vertus des autres. Il foci* 
tient la foiblefse , il encourage la 
timidité , il modère ceux qui s'ctA^ 
portent dans leur courfe , il prefse 
ceux qui s'avancent avec trop de len- 
teun Prmcefi , choiflfsez des Sages 
pour Miniftres. 

CL VI II. 

M A G I s T R A T , tii te plains du 
brigandage du peuple I Sois ennemi 
toi-même de la cupidité 5 & quand 
tu exciterois le peuple à la rapine 
par Tefpoir des récompcnfes, il rc- 
fuferoit de s'y livrer. 

La cupidité feule conduit le peu- 
ple au crime ; mais elle n'eft excitée 
en lui que par l'avarice & la cupidi- 
té de fcs chefs. Que ceux-ci foicnt 
incorruptibles , la honte fuffira pour 
retenir les sujets. 

N 
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Faire parler de soi la renom- 
mie , c'cft être célèbre ; mais ce 
n'ell pas écrc illuflre. L'homme fo- 
lide, droit Se lînccrc, qui mefurc 
Tes difcoun Sl ceux des autres, qui 
aime fes devoirs & ne s'écarte ja- 
mais de l'équicé , qui obrerve le 
vifage & les yeux de ceux qui lui 
parlent, & n'adopte pas leur fenti- 
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recherche laborieufe, ne penfez pas 
aux avantages que vous en pourrez 
recueillir. 

C L XI. 

Se déclarer une guerre opiniâtre, 
combattre fes dé&uts nuit & )our, 
ne fe pas oublier soi-même pour 
rechercher oiiîvement & téméraire, 
ment les défauts des autres > voilà 
ce que j'appelle habiter en effet avec 
soi ; voilà ce que j'appelle en effet 
fc corriger, 

c L X 1 1. 

Chékir les hommes» les renfer- 
mer tous , en quelque sone , dans 
Ton feins telle efl la véritable piété: 
les connoitre ; telle eft la véritable 
prudence. 

c L X 1 1 !.. 

Mais s'il £^it aimçr tous les 

Nij 






,,t 5e^ ^ 



\eat 
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tilcs, fî lui-même s'obftine a fa 
perce, abandonnez-le, & ne vous 
rendez pas ridicule par une vaine 
imponunité. 

CLXVI^ 

Pardonnez, ou plutôt dif- 
fimulez les petites fautes : élevez 
aux honneurs publics & aux grands 
emplois des hommes d*une fagefse 
éprouvée. N'en connoifsez-vous 
qu'un feul } élevez toujours celui- 
là 'y il vous en fera bientôt connoitre 
d'autres. 

CLX VI I. 

Qu'un homme fe foit defséché 
par des études opiniâtres, s'il n'en 
c(l pas plus propre aux affaires, il 
n'a fait que fe confumer par un tra- 
vail fuperâu. 

Niij 



lemblcnt : ils pourront 
d*un fîcclc , ramener le 
à la vertu , adoucir h 
cruels, contenir les suj 
mour, & rendre la rigu 
Que cette maiimc des 
fensée l 

c L X I X. 

Un Souverain (]ui lui 
tive la venu aura-t-il 
à choifîr des m^idrats 
Mais, s*il ni^glige la v 
ment la fera-t-il fuivre a 

CLXX. 

Un Prince bien perfu 
difficile de régner ne i 
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pas sur le trône , & donnera tous 
fcs soins à mériter , à fe conferver 
l'amour de fcs sujets. En ce peu de 
mots eft renfermé le devoir d'un 
Roi. 

c L X X I. 

Je ne defîre pas de régner, dit 
Je proverbe : mais, û j'étois Roi, je 
voudrois qu*on obfervât les loix. 
Ce proverbe eft plein de fens. Si les 
loix sont bonnes , fi elles s*accor« 
dent avec Téquité, & que perfonne 
n'ofe les enfreindre, la nation ne 
sera-t-elle pas heureufe ? Mais (î les 
loix sont vicieufes , fi elles répu- 
gnent à la juftice, fî elles contra* 
rient les avantages des sujets, & 
que perfonne ne s'y oppofe , fi 
perfonne n'ofe éclairer le fbuve- 
rain, vous voyez l'Eut pencher 



C L X X 1 1. 

Gouvernez de m 

ceux qui sont près de vc 

heureux, que ceux qui en 

/ gncs viennent fc foumc 

loix. 

c L X X I I I. 

Évitez deux chofe 
voulez bien gouverner 
bâter imprudemment , & 
trop d'attention à des av: 
peu d'imporunce. En vc 
trop , vous verrez mal le 
fiients que le temps feul 
noîtrc : en vous attachant 
avantages, il ne vous rc 
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afsez d'attention pour les grandes 
chofcs. 

C L X X I V. 

J £ place aux premiers rangs de 
la focicté les hommes qui, dans les 
grands emplois , répondant à VcC- 
poir de la nation & à la confiance 
du Souverain, ont horreur de l'ap- 
parence même de la baCsefse & de 
l'iniquité. 

Je mets au second rang ceux q\it 
méritent l'edime de leurs proches 
& de leurs égaux. 

Je donne enfin la troifieme place 
à ces hommes honnêtes qui , con- 
tents dans leur obfcurité, fe livrent 
uniquement aux occupations qui 
leur sont propres , & mettent tous 
leurs soins à s'en bien acquitter. 
Leur cfprit eft borné , jç Iç yeux j 



pas indignes d'éloges. 

CLX X V. 

N T. vous hâtez pas d'appro 
l'homme qui eft aime dupcupl 
de condamner celui qui en eft 
mais je regarderai comme un 
celui c^ui eft aimé des bons & 
des méchants. 

C LX X VI. 

T L eft facile au sage de biei 
vir ; il lui eft moins aisé de p 
Il fe montre trop difficile , il 
damne trop ouvertement les p 
qui ne s*accordcnt point av£C 1 
fon & rhonnctcté. Uhomnw 
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C L X X VI I, 

L £ sage jouit de la plu3 profonde 
paix > mais il ne connoîc pas les vains 
plaifîrs de l'orgueil. L'infensé s'ap- 
plaudic à lui-même > mais il ne con- 
noît point la paix de Tame , parce- 
qu'il ne connoît pas la vertu* 

CLXXVIII. 

S I les loix sont en vigueur sous 
l'autorité d'un Prince jufte, parlez 
avec confiance, avec courages agifr 
sez avec courage, avec confiance. 
Si les loix sont languifsantes & l'au- 
torité du Prince méconnue, agifsez 
avec la même confiance , avec le 
même courage ; mais ayez plus de 
retenue dans vos difçours : vous ai- 
gririez le mal, au lieu d'y remédier. 

CLXXIX. 

Celui qui pofsede la véritable 



qiier aux loix de la parfaiw 
elles sont toujours au -de! 
forces du méchant. 

c L X X X I. 

N E trompez pas le Prini 
redorer quand il fc tror 
tnême. 

CL^XXII. 

Celui qui aime pcut- 
dcs fautes graves à l'objet s 
miniftrc fidèle peut-il ne j 
tir fon maître de fes dcvoi 

CLXXXIII. 

Quand le Prince oi 
obligations, l'État peut fc 
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tncore, fi le miniftre eft capable de 
venueuz. 

c I. X X X z y. 
Une grahde pauvreté d^aâioiâ 
te trouve â>uvent jointe à la plus 
iDrillance richefse de paroles. 

G L X X X V. 

Les anciens étudioientpour eux^ 
knémes i ils cuttivoient les fciencei 

Sour parvenir à la (agelse : on étu'*> 
ie à préfenc pour briller aux yeut 
des autres, & pour mériter des hon- 
neurs , des richefses , & de vains 
applaudifsements. 

CLXX3feVl. 

Le sage rougit lui-même de fes 
Iparoies quand elles Airpafsent Tes 
a<^ions. ' 

CLXXXVIIé 

Je n*ai pas afscz. de loiilr pour 

O 



On me reproche de cou 
royaume en royaume , de pj 
par-tout ma dodrine, de capi 
applaudi fsements de la multi 
& de mendier peut-être des di( 
Non , je ne fais point comme 
paroles vaines : mais je cond; 
mais je hais celui qui , n*aima 
lui feul , fe cache dans les ca) 
publiques, & n*ofe même 
à faire revivre les loiz, à r 
les mœurs, à retirer les hom 
la dépravation. 

CLXXXIX. 

Il eft d*une grande amc 
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CXC. 

I L peut fe trouver un homme 
qui mérite que vous lui adreffiez la 
parole > & qui sera perdu fi vous ne 
lui parlez pas. Il exifte des gens qui 
ne méritent pas même que vous leur 
parliez : fi vous converfez avec eux, 
vos paroles seront perdues. L'hom- 
me prudent fe garde bien de perdre 
un homme, & sait ne pas perdre 
fes difcours. 

cxci. 

L* H o M M £ d*une.grande ame & 
folidcment vertueux ne demande 
point à vivre au détriment de (a 
vertu : il prodigue même fa vie, 
pour mettre à (4 vertu le dernier 
fceau. 

ex eu.. 

Celui qui ne médite pas ac 

Oij 
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loin les cbofn iCTNireia bien près 
de lui la doulear. 

Le Pbilolophe s'afflige Je Qm 
iaCu&Caace, te non de ion obfcu-- 
rite. Il s'afflige de mer là vie. Se de 
a'avoîi licD bit encore qui mérite 
d'être célébré. 

CI CIT. 

Le sage Ce demande à hii-même 
la caufe de £cs &utcs : l'infensé U 





ei CoxirciFi. lA 
^^ lo paroEsde ^ <{De ce &■!. 

CXCTII. 

L E 1 parolei bcdécs cODbloK h 

Tenu : Ifi "*^Mi>Hry iiupiriffKf Tf^w^ 
ble kspiDs gramla dâibciadaïK. 

La TéràaUc &iiK cft de coo»- 
moiie do Ëuncs & de ne & pat 



cxcix. 
Qo E je palkc [es jonis e 
Tans Dunger & les n 
tani dormir pool me livrer à II mé- 
ditanoD. je ne produirai prcfqne 
aactm WLcNeTaui-ïlpas mieux, 
au lien d'étudier fans cefse , mettre 
en nf^c ce qa'on a appris i 

Observez un grand homme 
dans les pcÙEcs chofes i vous ne 
O iij 
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pourrez encore favoir ce qu'il fe« 
dans les grandes. Obfcrvez dans les 
petites choies un homme ordinaire ; 
vous verrez bien <]u'il n'dl capaUe 
de tien de grand. 

Dans l'exercice de la vertu, ne 
!e ciïdez pas même à votre maître. 
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pcmîcicufcs. U cft utile de fc réjouir 
de la pratique de Tes devoirs , du 
récit des bonnes aâions, de Tami* 
né d*un grand nombre de sages. Il 
cft pernicieux de mettre (a joie dans 
Torgueil & la vanité , dans la vie 
oi(îve & licencieufe > dans les feftins 
& les voluptés. 

cciv. 
L E sage eft confiant, & non pai 
opiniâtre. 

€CV. 

Un homme entêté eft près da 
précipice , & on ne Tavenit pas , 
parcequ'on sait qu*il reçoit impa- 
tiemment les avis. Il tombe » & on 
ne le retient pas » parccqu'on sait 
que lui-même a voulu fa chute, 
ccvi. 

Un tigre s'échappe de fa loge 



pas d'avoir trop peu de sujet 
s*aff)ige fî la juftice n'eft pas i 
exadlement rendue à tous. Il ne 
iîigc pas de la pauvreté de Tes É 
mais il s'afflige s'il n'y voit pa 
gner la concorde & la paix. Su 
mez les dépenfes inutiles , le 
immodéré > rendez à chacun c 
prefcrit la juflice : alors & les ri 
fes ne sont pas également pan^ 
du moins ne verra-t-on pas d 
fcrc. 

ce VIII. 

Dans TEmpire ou les loi 
en vigueur, les Miniftres n'cx 
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eas une puîfsancc abfolue. Le Mo* 
narque n*en jouit pas lui-même,^ 
puifqu'il fe foumet a,ux loix. 

c c I X. 

Si les loix sont juftes & religieu-» 
ftmenc obfervées, le peuple ne pen- 
fera pas même à fc mêler des af&ires 
publiques : car les sujets fc foumet* 
tront d'eux-mêmes ^u gouveme-î 
ment, quand ils le verront fondé 
fur U raifon. 

c ex. 

Courtisan, tu peux tomber 
dans trois fautes différentes. Si Iç 
Souverain parle fans t'adrefser la, 
parole , & que tu lui répondes , c'eft 
précipitation. S*il c'adrefse la parole 
& que tu ne lui répondes pas, c'efb 
fottc taciturnité. Si tu lui parles (ans 
obferver fon vifagc, c'eft avQUglç 
imprudence* 





l66 PeNSÎES UORALEt 



On ne saie comincnt fc conduire 
avec les femmelettes & les petites 
gens : jamais vous ne pouvez les 
contenter. £tes-vous avec eu» iodul- 
gcne & &cile : ils Ce familiariTcnt 
& vous man(]ueiic. Confervez-roos 
un air d'autorité : ils fe plaignent; 
vous êtes hautain , impérieux , in- 
humain. 

ccxn. 
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venu aux grands emplois , mettez 
en pratique ce <\ut vous aurez bien 
milité d'avance. 

c c X I V. 

Il fauiobretvei neuf chofes pour 
fuivrc la fagcfsc. 

1°. Conlîd^tez sous toutes let 
£iccs , obrctvcz & dicrehez à bien 
connoîtic , ce <]ui s'ofirc à vos re- 
gards. 

1°. Pénétrez bien le vrai fens 
de ce que vous entendez. 

j'. Confervcz un front fetcin 
& iranquîlle : rien ne vous conci- 
liera plus puirsammcnt les cccurs. 

4°. Témoignez par votre main- 
tien de juftcs égards à ceux avec qui 
vous vous trouvez. 

f °. Quand vous ^ifsez ./donnez 
tout vos toins à ce que vous futei. 



7**. Dans les conjonâui 
barrafsantes , examinez bi 
vous devez Tur-tout conful 

8". Dans la colère, repré; 
vous fortement les suites f 
de la vengeance. 

5»**. Dans les moyens d< 
entichîr , penfez toujours à 
dce. 

CCXT, 

L*AMi de la vertu doit Ce 
de trois chofes : de Tamou 
la jeunefse, lorfque fon fang 
cfprits ont toute leur impétu 
des querelles dans Tape mnr 



rts"; de la capidité datts la vieillefse» 
lorfqtic fes fûrcess*éneryenc, & que 
ics erprits sont languifsaxits. 

c c X V I* 

Quand rhomme honnête voit 
xtn homme vcrtaeia , il cherche à 
Ce conformer à ce modèle : il sait 
même profiter du Tpedade du mé* 
chant, en cherchant s'il n*a pas avec 
lui quelque refscmblancc^ 

• c c X Y 1 1.. 

Ct s gens qui ont l'extérieur de 
la vertu , £ms la porter dans leurs 
cœurs, refsemblent à* ces coquins 
qui volent la nuit éc paToifsent fort 
honnêtes gens le jour, 
ccxvxri. 

It^eft des tempéraments à garder, 
même avec la vertu. Celui qui veut 
aimer tous les hommes > & qui n^ 

P 



bienfaits (ans difcerne 
mefure. Celui qui fc p 
dcnce , & qui néglige c 
flottera dans une étcrn 
tude. L'ami de la bonn 
fîncérité y qui ne voudn 
fcrire cette vertu dans < 
mites , & qui n*aura p 
pour les circonftances 
fans néceflité, & fe nuir 
lui-même & aux autre 
candeur, & la haine de 
mulation , on peut > fî 
point éclairé, fe jetter, ] 
pre (implicite ou par des i 
gères, dans mille embart 
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ne fc retirera que bien difHcilement. 
Le courage aveugle conduit à l'in- 
folcnce, à la brouillonnerie » à la 
rébellion. La fermeté , fi elle n*eft 
pas modérée f^ement , dégénère 
en folle opiniâtreté. 
c c X I x; 

Le Prince Kmg-koung avoit mille 
attelages de quatre chevaux : il cft 
mort ; & le peuple n'a pas trouvé 
un lui une vertu. 

ccxx. 

Écouter en courant les pré* 
ceptcs de la vertu , en parler en cour 
rant à fon tour, les recevoir parles 
oreilles & les rendre par la bouche, 
ç'fmbarrafser fort peu de fe les ap* 
pliquer ou d*en pénétrer les autres; 
c*e(l marquer pour la vertu le plus 
(0upab)c mépris* 

P 



- De s hommes ab)eâs& vils 
ront-ilsy même avec des cal 
fcrvir le Prince & la patrie } î 
fans doute. Tant qu'ils ne sor 
étevcs aux emplob , ils ne pe 
cpi'à les obtenir : quand ils y 
élevés, ils ne pcnfenc qa*à i 
pas perdre. Il n*e(l rien dont 
fôient capables pour y parvei 
pour les confèrver : ils ne craîr 
ni la honte ni le crime. 

CCXXIII. 

Le sage veut bien mériter < 
les hommes ^ il n'cd cepend; 
inacceflible à la haine. Il ha 
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très. Il hait des hommes vils qui , 
dans leur bafscfsc, ofent juger im- 
pudemment les chefs de la nation, 
les condamner & murmurer contre 
eux. Il hait ces bravaches qui, fiers 
de leur courage, ne connoifsent pas 
de frein. Il hait cette efpece d'hom- 
mes qui Ce complaifcnt fottement 
à eux-mêmes , qui tiennent à leur 
propre fentiment, obilinés, opiniâ- 
tres , prêts à tout entreprendre , & 
ne confultant jamais la raifon. 

c c X X I V. 

Un père e(l pour fcs enfants ce 
qu*c{l le Ciel même pour les chofes 



crcccs. 



c c X X V. 

L A perfedion de Tamour filial 
eft de fuivre la vertu pour ne pas 
fkirc rougir fou père, & d'acquérir 

P iij 



j E nais la in^ucuw uau^v^v 
ment éloquente , habile dans 
de feindre & de flatter. Elle so 
les palais des Rois 5 elle pen/ 
les plus illuftrcs familles. 

ce XXVII. 

Qu I vos difcours foicnt in 
gîblcs j & que cela vous fuffifc 

C ex X VIII. 

Comment parle le CieH ^ 
voii empruntc-t-il pour nouî 
truire } Les faifons achèvent 
cours 5 tout naît , tout fe rc 
velle. C'cft par ce filencc clo< 
qu'elles annoncent ce princi] 



mil 
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Es-TH fcul : obfecvc k motief- 
tie. Fréquences -tu les hommes ; 
conCerve bien la candeur, 
ccxxx. 

Quelque chofe de malhonufte 
S'offrc-t-il à les yeux ; ne le vois 
pas : i"rappe-t-il ton oreille ] ne 
l'entends pas ; Ce piélente-t-il à ta 
bouche; tais-toi. 



M 



refsante de la Morale des Anciens, do 
cblleâion devient, sous la pltime d'I 
vains célèbres , une nouvelle richelse 
la République des Lettres. 

A Paris, ce ii Décembre itSi» 

GUYOT. 
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